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    Pour Noah, Gabriel et Louis,

      mes trois petits-fils ;

      pour Albane, ma nouvelle petite-fille.

      Vous êtes les quatre soleils illuminant ma vie.

  

Nemini obesse, omnibus prodesse.
(Ne nuis à personne, sois utile à tous.)
 
 
 
« Le chocolat est une matière que je veux traiter à fond avec vous. »
Madame de SÉVIGNÉ, Lettres
A la comtesse de Grignan,
sa fille (le 23 octobre 1677)

Note de l’auteur


Ce qui suit est l’histoire très librement adaptée – cela va sans dire, mais c’est encore mieux en le disant – d’Auguste et de Clémentine Rouzaud, chocolatiers à Royat (Puy-de-Dôme) à la fin du XIXe siècle et au début du XXe.
Le privilège du romancier sur l’historien ou le biographe est qu’il peut tout à son aise adapter la vérité historique selon les besoins de son intrigue. De même qu’il se donne le droit d’occulter certains événements, d’en affaiblir la portée ou, au contraire, d’en accentuer les effets ; de même a-t-il celui d’emprunter des chemins de traverse redevables à sa seule imagination.
Ainsi, tout d’abord, et puisque les vrais personnages sont devenus virtuels par la magie du roman, m’a-t-il semblé judicieux de transformer leurs noms patronymiques. Pour moi, la liberté fut alors plus grande de leur prêter des sentiments que jamais – au grand jamais ! – l’on n’aurait pu imaginer de leur vivant. J’ai toutefois gardé les prénoms : Auguste Rouzaud est devenu Auguste Roussel dans le roman, et Clémentine Rouzaud, née Bouchet, est devenue Clémentine Roussel.
Et puis – toujours au nom de cette liberté du créateur d’histoires que je suis –, il m’a fallu créer d’autres personnages fictifs, tel ce bon Gaétan Narcat.
Liberté également pour tous les chapitres qui se déroulent en Côte d’Ivoire. Outre qu’il m’a vraiment plu de me dépayser dans cette contrée lointaine, j’ai accompagné Gaétan et je l’ai protégé de tous les dangers qui le menaçaient.
Car, je dois vous l’avouer à présent : il est arrivé à ces personnages fictifs de me réveiller la nuit, de me prendre par la main et de me sortir du lit pour me conduire jusqu’à mon bureau.
« Ecris ! » entendais-je alors.
Et je n’avais d’autre ressource que de m’asseoir en face de ma page blanche afin de poser des mots sur le papier.
Bonne lecture à toutes et à tous ! Et mangez du chocolat : c’est bon pour la santé !




  
    Prologue

    
      

    

    
      Arrivé en vue de la dernière ligne droite de sa vie, tout être humain normalement constitué aime à s’en remémorer les étapes importantes. Mon histoire en Auvergne a commencé au printemps 1884. Et c’est à l’automne de cette même année que j’ai connu celle qui allait devenir mon épouse : ma très chère Clémentine.

      Aujourd’hui, vieil homme recru d’épreuves, je revois cette soirée où, dans les salons de la préfecture de Clermont-Ferrand, M. le préfet me remit la Croix de chevalier de la Légion d’honneur. Mon Dieu, qu’avais-je accompli de tellement fabuleux pour justifier pareille faveur ? Moi, Auguste Roussel, modeste ingénieur des Mines récemment diplômé, avais-je, plus que d’autres, le mérite d’avoir sauvé d’une mort atroce ce jeune homme aux aspirations étranges et qui se nommait Gaétan Narcat ? C’était toute mon équipe de sauveteurs qu’on aurait dû encenser et non moi seul.

      Pourtant, une telle distinction, quand elle vous échoit, ne se refuse pas. Aussi l’avais-je prise ainsi qu’il se devait. D’autant que ce jour se révéla pour moi béni des dieux puisqu’il me fut aussi l’occasion de rencontrer l’amour. Mais je ne veux pour l’heure en dire davantage. Ma très chère Clémentine, un peu pudibonde souvent, s’en trouverait gênée.

      Gaétan Narcat… Ce bon Gaétan, si dévoué à notre cause – c’est-à-dire à celle de la chocolaterie A la Belle Marquise. Dès le début, je dois avouer que je me suis pris d’affection pour lui. Une affection quasi paternelle, moi qui n’étais pas encore père. Ou plutôt celle d’un oncle pour son neveu.

      Qu’est-ce que j’ai aimé dans la personnalité de ce garçon ? Eh bien, comme moi sans doute, il avait entretenu des rêves un peu fous. Mais vivre dans l’utopie, n’est-ce pas se projeter dans un monde qui deviendra un jour réalité ?

      Grâce soit rendue à Gaétan d’avoir connu cette foi qui permet de renverser des montagnes. Gloire lui soit aussi rendue d’avoir cru en sa bonne étoile et d’avoir agi en homme afin de se rapprocher de la lumière.

      Allons, à rien ne sert d’épiloguer. Je revois ces instants où l’équipe de sauveteurs que je dirigeais a pu sortir de terre ce brave Gaétan.

      Gaétan sévèrement blessé. Mais Gaétan vivant ! Et, aujourd’hui, Gaétan devenu l’un des piliers de notre entreprise chocolatière…

      Quelle aventure ! Peut-être, dans bien des décennies, alors que nous ne serons plus là ni les uns ni les autres, un écrivain se penchera-t-il sur cette histoire et fera revivre – oui, le mot n’est pas trop fort – les acteurs de cette époque révolue.

      Royat, près Clermont-Ferrand,

        le 31 décembre 1923.

        Auguste R.
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30 avril 1884, sur les hauteurs de Clermont-Ferrand
Les deux jeunes gens étaient parvenus à mi-pente et pouvaient à présent apercevoir dans leur ensemble les ruines du château de Montrognon. Le soleil qui s’était hissé par-dessus l’épaule du puy diffusait une lumière rosâtre dans un ciel où musardaient des cirrus floconneux. Le printemps bourgeonnait, les aubépines s’étaient habillées de blanc et exhalaient une senteur sucrée que survolaient des fredons de guêpes.
— On sera rendus dans un quart d’heure, déclara celui qui ouvrait la marche.
C’était un gros garçon de seize ans, déjà bedonnant, et le pas lourd comme celui d’un hussard au retour de la guerre. Son second, dix mètres en arrière, décida d’observer une pause.
— Tu vas trop vite, Gaétan, grogna-t-il. Ce serait-y pour faire fondre ta graisse ?
Gaétan Narcat s’arrêta brusquement puis, l’air peiné, se tourna vers son compagnon.
— C’est pas drôle, ce que tu dis, Samson ! C’est le bon Dieu qui m’a créé comme ça, je n’y peux rien. Et c’est pas parce que tu es efflanqué comme un échalas qu’il faut te moquer de moi.
— Du calme, l’ami ! Je ne voulais pas te blesser.
Samson Gobillard ne s’était pourtant pas départi de son sourire. Plus que d’un sourire, peut-être aurait-il fallu parler d’un rictus tant cette bouche entrouverte et un peu niaise révélait sa nature profonde. Les joues fouettées d’une résille de sang, le souffle court, le péquin finit par s’adosser au tronc d’un fayard et sembla ne plus vouloir bouger. Il passa une main dans ses cheveux clairsemés au blond roux un peu pisseux puis se décida à reprendre la parole.
— Tu vois, Gaétan, je me demande si l’on agit bien en voulant à tout prix découvrir ce fameux trésor. Et d’abord, qui nous dit qu’il existe bien, ce magot ? Cela fait trois semaines qu’on a commencé les fouilles. Plus bas, toujours plus bas, tu n’as que ces mots à nous servir ! Vois-tu, mon frère Armand a eu bien raison d’abandonner. A force de vouloir toujours creuser plus profond, ça va nous tomber sur le museau et nous ensevelir.
— Armand est un froussard et il a peur de se salir les mains. Mais enfin, Samson, tout le monde le sait, que les nobles à la Révolution ont enterré des pièces d’or dans les oubliettes du château avant de prendre la poudre d’escampette ! Tu peux pas dire le contraire, tout de même !
— Et si quelqu’un d’autre les avait trouvées sans rien dire à personne ? Hein, tu y as pensé, à ça ? On aurait l’air malin de continuer à creuser pour des clopinettes !
Gaétan Narcat soupira.
— Je vois que ton frère a prêché la bonne parole, fit-il, exaspéré. Bon, si tu veux abandonner, c’est ton droit. Quant à moi, je continue.
Samson amorça un pas en avant.
— D’accord, je viens avec toi, mais je te préviens, si on ne trouve rien aujourd’hui, ce sera terminé, faudra plus compter sur moi.
— On va trouver, mon vieux. Je le sais, je le sens. En route, mauvaise troupe.
— S’il te plaît, Gaétan, peux-tu marcher moins vite ? prononça Samson au bout de quelques pas.
La vilaine grimace qui lui déformait la lippe tendait à démontrer qu’il en avait vraiment plein les bottes.
 
Les deux chercheurs de trésor débouchèrent enfin sur une butte où s’alignaient les ruines du château de Montrognon. A vrai dire, il ne restait plus que quelques pans de mur de ce qui avait dû être jadis une fortification imposante dominant par le sud-ouest Clermont et toute la plaine de Limagne. Déjà haut, le soleil diffusait une chaleur lourde, si bien que Gaétan, exhumant un gros mouchoir informe d’une poche de ses braies, s’épongea le front et les bajoues. Un instant, il resta le regard fixé sur la rocaille qui se dévoilait face à lui. Alors, comme s’il avait voulu forcer le destin, il se lança mentalement un défi.
« A nous deux ! pensa-t-il. C’est aujourd’hui ou jamais. La fortune sourit aux audacieux. »
Suivi de Samson dont l’allure traînarde aurait pu laisser croire qu’il montait à l’échafaud avant de mettre sa tête sous la guillotine, il se dirigea tout droit vers un bosquet de prunelliers où, la veille, les compères avaient entreposé leur matériel, cordes, piochons et aussi madriers qui serviraient à étayer les galeries qu’ils avaient eu tant de mal à creuser dans la roche volcanique. Dérangé par ces deux présences incongrues, un geai s’envola sous leur nez en cajolant très fort.
— En voilà un qu’est pas content de nous voir ! ricana Gaétan.
— P’t-être qu’il n’a pas tort de ne pas être heureux de notre présence, grommela Samson dans sa barbe.
Monta bientôt d’une frondaison lointaine l’obsédant ostinato d’un coucou.
— Si on trouve le pactole aujourd’hui, s’enthousiasma soudain Gaétan, ça sera grâce à lui !
— Des histoires de bonne femme, voulut le pondérer son acolyte. T’as déjà vu, toi, quelqu’un devenir riche après avoir entendu cet oiseau qui ne sait faire qu’une chose, occuper les nids des autres pour y faire couver ses œufs ?
— Tu connais le dicton, s’amusa Gaétan, si tu as des sous dans ta poche et que le coucou se met à chanter, tu auras la fortune assurée avant la fin de l’année.
Samson haussa les épaules.
— Y a des jours, je me demande si tu as bien toute ta raison, mon pauvre ! Croire à ces sornettes, si c’est pas malheureux !
— Ouais, en attendant, au boulot. Le travail ne se fera pas tout seul !
Gaétan enroula une corde autour de sa taille après en avoir attaché l’autre extrémité au tronc d’un épicéa.
— Je descends, claironna-t-il. Une fois que je serai en bas, tu viendras me rejoindre. On tient le bon bout, mon ami, il suffit d’y croire très fort.
— Hum… grogna Samson, loin d’être convaincu.
 
 
A midi, suant et ahanant, les deux jeunes gens s’accordèrent une pause. Samson Gobillard s’extirpa le premier de la galerie et se retrouva sur le glacis. Avec plus de difficultés à cause de sa forte corpulence, Gaétan Narcat le rattrapa.
— J’ai entendu des craquements bizarres sous les boiseries, fit Samson. Es-tu certain que nous avons bien étayé le passage ?
Gaétan ricana.
— Bien sûr, voyons ! Ne te mets pas martel en tête. C’est suffisamment solide pour accueillir une armée entière au pas cadencé. A présent, reprenons des forces et mangeons. Quelque chose me dit qu’une surprise va nous arriver dès ce soir.
Samson fronça les sourcils.
— Les surprises, elles peuvent être bonnes ou mauvaises, grogna-t-il après s’être taillé un quignon dans une tourte de pain bis.
— Tu vois toujours le mauvais côté des choses, mon pauvre bougre ! le rabroua Gaétan en lui tendant un taillon de lard et un morceau de bleu d’Auvergne qu’il sortit de sa musette. Casse la croûte, ça ira mieux après.
Ils mangèrent en silence puis burent à la régalade du vin additionné d’eau. Deux pommes toutes ridées du dernier automne firent office de dessert. Gaétan essuya dans l’herbe son couteau, fit claquer la lame et tourna la virole.
— C’est l’heure, compagnon, le devoir nous appelle, clama-t-il d’une voix que Samson estima beaucoup trop solennelle.
Et, comme si cela n’avait pas suffi, Gaétan crut devoir ajouter :
— Quand faut y aller, faut y aller. En route pour la fortune, camarade !
 
 
L’entrée du souterrain était loin derrière eux à présent. Courbés sous la paroi rocheuse encore toute suintante des récentes pluies du mois et de la dernière fonte des neiges, les deux jeunes gens maniaient le pic avec peine.
— On n’y arrivera jamais ! se plaignit Samson que sa haute stature obligeait à être plié en deux ainsi qu’un compas.
— Jamais ! Il ne faut jamais dire « jamais » ! Allons, d’après mes calculs, la salle la plus basse des oubliettes ne doit plus être qu’à quelques coudées. Encore un effort et ce soir nous y serons. Tu ne vas tout de même pas abandonner alors que nous nous trouvons si près du but ?
Les lampes à mèche posées en hauteur sur une saillie éclairaient tout juste la progression des compères. Gaétan se remit à l’ouvrage et l’on n’entendit plus que les coups réguliers de la lutte sans merci qu’ils livraient à la roche. Les bruits avaient pris une sonorité rauque, presque irréelle. Un peu contraint, Samson avait lui aussi redoublé d’effort, même si son rythme était plus lent à présent. Entre deux chocs étaient perceptibles le halètement des poitrines, quelques grognements et aussi des jurons qui s’échappaient parfois, comme pour défier cet environnement hostile. L’humidité de la muraille collait à la peau ; les vêtements, tout trempés, devaient avoir rétréci et gênaient les mouvements. Il fallait pourtant continuer, avancer, avancer encore.
— On va étayer, ça s’ra quand même plus prudent, décréta soudain Gaétan.
— Ah ! Tout de même, tu t’aperçois que ça peut être dangereux !
Sans daigner répondre, Gaétan entailla la roche au-dessus de lui et cala un madrier en travers du toit.
— Fais pareil plus loin, sacré fainéant, au lieu de rouspéter sans arrêt !
Samson soupira très fort mais finit par faire ce qui lui était demandé.
Un craquement eut lieu tout soudain, suivi du bruit d’une chute. Cela avait dû se passer derrière eux. Ils s’arrêtèrent aussitôt de travailler, bloquèrent leur respiration, dans l’attente d’une autre déflagration.
— Nom de Dieu ! Ça va finir par s’écrouler pour de bon ! glapit Samson. Faut vite sortir de là !
Le grand gaillard bouscula sans ménagement son compagnon pour se hâter vers la sortie. Gaétan se retrouva malgré lui assis sur les fesses tandis que l’autre, râlant parce qu’il s’était cogné la tête contre la voûte, déguerpissait le plus vite qu’il pouvait. Mais l’obscurité était trop présente et Samson regretta d’avoir abandonné sa lampe dans la galerie. Un instant, il eut envie de faire demi-tour pour la reprendre. Sa peur étant trop forte, il décida pourtant de continuer d’avancer dans le noir. Ses pas étaient hésitants, il chuta par deux fois, se releva en jurant comme il n’avait jamais juré de toute sa vie.
Dix mètres en arrière, Gaétan avait décidé lui aussi de regagner le grand air. N’aurait-il pas dû être plus prudent et prendre le temps de consolider vraiment le passage ? Pourquoi s’était-il montré si pressé ? Samson et son frère Armand le lui avaient pourtant dit et il aurait bien agi en les écoutant davantage.
Un autre grondement, plus puissant que le premier, monta des entrailles de la terre. Sous les pieds, cette impression que le sol tremblait et qu’au-dessus des têtes le plafond s’écroulait. Gaétan fit le dos rond. Bêtement, pour se protéger, il plaqua ses mains sur son visage.
— Samson ! cria-t-il. Où es-tu ? M’entends-tu ?
Aucune réponse ne lui parvenant, il voulut progresser en direction de la sortie. Au bout de trois enjambées, un mur se dressa devant lui. La galerie était obstruée, il était prisonnier de son rêve fou. Avec la rage du désespoir, il entreprit de déblayer à la main cette grosse masse informe. Une douleur fulgurante à l’épaule l’arrêta net. Un nouveau glissement de terrain venait de le bloquer dans son élan. Enterré ! Gaétan était enterré vivant !
Une ultime fois, il voulut appeler son compagnon.
— Samson ! souffla-t-il encore.
Le silence. Le noir absolu. Ayant trop mal, ne pouvant plus esquisser un seul geste, il finit par perdre connaissance.
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Armand Gobillard était en colère. Très en colère. A sept heures du soir, ne voyant pas revenir Samson, il commença de pester contre Gaétan Narcat qui avait entraîné son frère dans cette folle aventure.
— Un trésor ! Il n’y a pas plus de trésor dans ces fichues ruines qu’il n’y a de cheveux sur la tête d’un chauve ! grognait-il tant et plus.
Une fois encore, il consulta l’heure à la grosse horloge comtoise qui égrenait le temps de son balancier doré. Dans la grande salle de la maison de Ceyrat, la mère avait fait chauffer la soupe de pommes de terre et de poireaux et reprisait, assise sur une chaise près de l’âtre, une paire de vieilles chaussettes en laine.
— Ça ne sert à rien de t’énerver comme ça, soupira-t-elle sans même lever les yeux de son ouvrage. C’est pas cela qui le fera rentrer plus vite, le Samson.
Depuis la mort d’Ernest, son époux, tombé d’un noyer en octobre de l’année passée et décédé sur le coup, Hortense Gobillard élevait seule ses deux fils. Armand, le cadet, était tout le portrait de son pauvre père. Sa chevelure d’un roux flamboyant se repérait de loin au milieu d’un groupe. On le voyait d’abord ; on l’entendait ensuite. Car le bougre était un grognon impénitent ; il maugréait à propos de tout et souvent de rien, n’hésitant pas à pourfendre de ses propos fielleux ceux qui, comme Gaétan Narcat en ce jour, empêchaient son monde de tourner rond.
— Mère, la nuit va tomber, reprit-il. Samson devrait être rentré depuis plus d’une heure. Que diable ce fou de Gaétan aura-t-il encore inventé ?
Les premiers temps, Armand avait participé aux côtés de son aîné et de Narcat à l’aventure du château de Montrognon. Très vite, pourtant, il avait compris combien ce projet était insensé et, sans prendre de gants, il l’avait dit à Gaétan qui dirigeait les manœuvres.
« Tu es vraiment dérangé du cerveau de croire que tu vas trouver sous ces tas de pierres le magot des nobles chassés par la Révolution. Et moi, j’ai été assez bête pour te suivre. Mais c’est fini, je m’en vais et je te laisse avec tes illusions auxquelles un gamin de huit ans ne croirait pas.
— Tu fais bien comme tu veux, avait rétorqué Gaétan. Tant pis pour toi, je partagerai le pactole avec ton frère. N’est-ce pas, Samson, que tu veux bien continuer avec moi ? »
N’osant pas regarder son cadet en face, l’autre avait piteusement baissé la tête. Dès lors, il était inutile qu’Armand en rajoutât, si bien qu’il était reparti en traitant encore les deux compères de demeurés et de mabouls complets.
— Arrête de tourner et de virer ! s’emporta la mère en levant les yeux de ses travaux de couture. Va plutôt voir du côté de Montrognon ce qui se passe.
— J’y vais de ce pas ! fit Armand.
La porte claqua derrière lui. Il se retrouva dehors. La nuit était entièrement tombée à présent.
 
 
La pleine lune éclairait d’une lueur lactescente le sentier grimpant jusqu’aux ruines. Le vol velouté d’une chouette brassa l’air au-dessus de sa tête et, malgré lui, il frissonna. En direction du couchant, des nuages crayonnaient de gris les toutes dernières lueurs. A mi-pente, il s’arrêta. Un sombre présage l’avait envahi dont il ne pouvait se dépêtrer, et ce pressentiment gîtait à présent dans son être ainsi qu’un corps parasite malveillant.
— Palsambleu ! jura-t-il. Qu’est-ce qui a bien pu leur arriver là-haut pour qu’ils soient pas encore descendus ? Pourvu que…
Il n’osa formuler la fin de sa pensée et se remit en route. Le chemin montait en lacets qu’encageaient des bosquets d’aubépine odorante. Des cailloux roulèrent sous ses godillots et il eut l’impression que le bruit de leur chute se répercutait jusqu’à la vallée et les maisons de Ceyrat, en contrebas, que des écharpes de brume commençaient d’ennoyer.
Il pensa soudain à sa mère. Depuis la mort de son mari, elle n’était plus la même. On aurait dit qu’elle s’était emmurée dans une forteresse de solitude. Elle accomplissait ses tâches ménagères avec les gestes d’une longue habitude, le regard lointain, quasi inexpressif. Même ses paroles étaient dites sur un ton monocorde. Vivait-elle encore ? N’était-elle pas en apnée de souffrance ?
Armand soupira.
— Suffirait que Samson ne revienne pas… Pour sûr, ça serait sa fin !
Un tumulte de colère gronda subitement en lui. Ce Gaétan Narcat ! S’il le tenait, ce lascar, il lui apprendrait à abandonner ses chimères. Oui, il lui botterait les fesses, à ce bon à rien.
De rage, Armand se saisit d’une pierre qu’il lança au loin, en direction de la lune, puis il décida de terminer son ascension.
Au bout d’un quart d’heure, il déboucha sur le glacis. Près d’un affleurement rocheux se trouvait encore le sac contenant les restes du repas de midi des deux compères.
— Ils sont toujours en bas ! hurla-t-il.
Le cœur battant à tout rompre, il se précipita vers l’ouverture de la galerie, qu’il suivit sur une dizaine de mètres. Et puis…
— Misère ! Le toit s’est effondré ! Ils sont bloqués là-dessous !
Avec la force décuplée du désespoir, il racla la terre, repoussa les gravats, jeta au large des blocs de pierres. Mais plus il déblayait, plus de nouvelles coulées s’éboulaient devant lui. Au bout d’une demi-heure, les doigts en sang, le souffle court, il s’arrêta.
— Je n’y arriverai jamais ! hoqueta-t-il. Ils vont crever là-dedans comme des rats !
Epuisé, il s’affala sur le dos. Au-dessus de lui, la Voie lactée déployait ses millions d’étoiles, une myriade de mondes mystérieux qui faisaient prendre conscience de la vanité de la condition humaine.
Il se releva soudain.
— C’est pas possible, ce qui arrive ! Je peux pas laisser mon frère comme ça, dans cette tombe ! Je vais aller chercher des secours.
Au pas de course, il descendit dans la vallée.
— Le maire ! dit-il, comme pris d’une illumination soudaine. Il faut que j’aille chez le maire et que, le plus tôt possible, commencent les recherches.
L’albédo de la lune dessinait des ombres mouvantes devant lui. Par instants, les bruits de lutte de quelque sauvagine parvenaient à ses sens en éveil. Le couinement d’un lapin de garenne l’avertit qu’un renard en chasse venait de se procurer son festin de la nuit. Plus loin, le hululement d’une chouette effraie rompit le souffle d’une brise légère en lui déclenchant sur la poitrine et jusque sous les aisselles une grande onde de chair de poule.
— Mauvais présage ! grogna-t-il. Oiseau de malheur, vas-tu te taire ?
Il parvint enfin aux premières maisons du village. Celle du maire était sise à l’autre extrémité, vers l’aval, et il lui fut nécessaire de le traverser sur toute sa longueur. Aucune lumière dans les foyers ; chacun devait être dans son lit, ignorant le drame qui se jouait quelques centaines de mètres plus haut. Arrivé devant le domicile, il frappa rageusement contre l’huis.
— Monsieur Tixier ! Monsieur Tixier ! Ouvrez-moi, s’il vous plaît.
Après plusieurs appels, des bruits de pas se firent enfin entendre et la porte s’entrouvrit, découvrant à la lueur d’une bougie un homme d’âge mûr, en chemise et bonnet de nuit.
— Qui me demande à une heure pareille ? grognonna le maire.
— Monsieur Tixier, c’est moi, Armand Gobillard. Il faut vite organiser des secours. Y a mon frère et ce fou de Gaétan Narcat qui sont bloqués dans les oubliettes de Montrognon.
— Mais qu’allaient-ils faire là-haut, milladiou ?
Il fallut qu’Armand explique en long, en large et en travers la motivation des deux jeunes gens.
— Un trésor ! clama le maire. Ils sont cinglés de croire à ces sornettes ! Et maintenant, va falloir les déloger de là !
Il réfléchit un instant.
— Je ne vois qu’un homme qui soit capable de les sauver, se résolut-il enfin à dire.
Il redressa son bonnet sur son crâne chauve.
— Oui, il n’y a que lui qui pourra les tirer de là.
— Faut faire vite, monsieur Tixier !
— Dès demain à la première heure, garçon, une équipe montera là-haut. Et c’est l’ingénieur des Mines Auguste Roussel qui la dirigera.
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Depuis qu’en ce début d’année 1884 il avait été nommé contrôleur des Mines à Clermont-Ferrand, l’ingénieur Auguste Roussel faisait l’unanimité quant à ses compétences professionnelles. Ce premier poste de responsabilité l’avait contraint à quitter sa Creuse natale où, dès son plus jeune âge, il avait poussé des wagonnets au fond du gisement de houille de Pionnat, bourgade qui l’avait vu naître en novembre 1858. Fils aîné de métayers crève-la-faim, il lui avait fallu quitter l’école communale de bonne heure afin de subvenir aux besoins de sa famille. Alors, Auguste était « descendu au charbon », ainsi que l’on disait. Il était pourtant un bon élève qui aurait pu réussir brillamment dans ses études. Oui, mais quand la misère se montre trop pressante…
Remarqué par ses chefs pour sa vaillance, et aussi parce qu’il était l’un des rares ouvriers à savoir lire et écrire couramment, il se vit bien vite proposer un emploi de bureau dans l’exploitation. La paye était meilleure, le travail moins pénible : le jeune Auguste aurait pu se contenter de ce nouvel état. Mais non, pourtant. Son envie était autre et son projet de plus grande envergure.
« Je suis prêt à financer vos études, lui proposa un jour son supérieur hiérarchique quand il s’aperçut de l’excellence des travaux administratifs qu’il accomplissait sans jamais rechigner.
— Oui, mais mes parents seront dans la misère si je ne suis plus là pour les aider ! argumenta Auguste. Sans moi et le salaire que je leur apporte, ils ne pourront s’en sortir.
— Ne vous inquiétez pas de cela. L’entreprise continuera de leur verser vos émoluments. Alors, êtes-vous d’accord pour reprendre une scolarité qui pourrait vous conduire jusqu’à un diplôme d’ingénieur ?
— Je le suis, monsieur. »
Il fut donc admis à l’école des Mines d’Alès, aux portes des Cévennes. Les professeurs ne tardèrent pas à déceler chez leur nouvel élève des dons pour les sciences. Auguste excellait tout particulièrement dans les domaines de la physique et de la chimie mais ne dédaignait pas pour autant les mathématiques, qui lui procuraient un plaisir quasi sensuel quand il parvenait à résoudre une équation algébrique d’une difficulté majeure. Après quelques semaines seulement d’adaptation, il se hissa à la première place de sa division, recevant les félicitations les plus vives de ses maîtres.
Il possédait une soif d’apprendre quasi inextinguible et une curiosité tout aussi grande. Il accumulait de la sorte une kyrielle de nouvelles connaissances qui l’incitaient à en savoir toujours davantage.
« Ta tête va éclater ! lui dit un jour la mère lors d’un des séjours de son fils à la ferme familiale de Pionnat. Fais attention à toi, mon enfant. Un sac de pommes de terre, si on en met trop, ça finit par déborder. Ou alors, c’est le sac qui craque. »
La pauvre mère ! Elle partit sur l’autre rive avant qu’Auguste ne décrochât son diplôme d’Etat d’ingénieur. Quelle fierté si elle avait pu le voir ce jour-là, major de sa promotion, qui plus est ! Grâce à ce classement élitiste, il eut le privilège de choisir une affectation de proximité. C’est ainsi qu’il fut nommé contrôleur des Mines à Clermont-Ferrand, avec en charge les houillères de Brassac, Messeix et Saint-Eloy, toutes trois dans le département du Puy-de-Dôme.
Il gelait à pierre fendre sur la capitale auvergnate quand il posa le pied sur le quai de la gare en ce mois de janvier.
« Le climat est rude pendant l’hiver, qui est généralement très long, l’informa un rond-de-cuir venu l’accueillir à sa descente de train. J’espère que vous saurez vous y adapter.
— Je connais un peu, railla Auguste. Au fin fond de la Creuse, où j’ai passé mes années d’enfance, le thermomètre descend aussi fort bas. »
L’administration des Mines lui procura un logement tout près de la place de Jaude. Lui qui n’avait connu jusqu’alors que la petite chaumine de Pionnat et le dortoir spartiate de l’école d’Alès, se montra charmé par le confort douillet de sa garçonnière.
« C’est Byzance ! » clama-t-il en se calant voluptueusement entre les bras d’un vieux fauteuil en cuir.
Mais il n’était pas question de paresser. Un rude labeur l’attendait, toute une paperasserie qu’il lui fallut dépoussiérer sans attendre. Tout d’abord étonnés par tant de zèle, ses collaborateurs se prirent au jeu et, suivant l’exemple du maître, s’attelèrent à la tâche. Auguste avait l’art et la manière d’entraîner dans son sillage une équipe désormais acquise à sa cause et qui ne rechigna pas le moins du monde à se retrousser les manches. A la fin du premier trimestre, il félicita les uns et les autres, si bien que ces éloges, qui n’étaient pas feints, lui attirèrent la sympathie de tous. On se serait mis en quatre s’il l’avait fallu pour satisfaire M. le contrôleur des Mines !
C’est fort de cette réputation méritée qu’il fut sollicité pour prendre la direction des opérations de sauvetage au puy de Montrognon.
 
 
Le temps de constituer une armada de volontaires, ce ne fut que le lendemain en fin d’après-midi qu’on prit d’assaut les premières pentes de la montagnette. Armés de pics, de pelles et de piochons, les soldats occasionnels s’étaient engagés à obéir en tous points au « général » Auguste Roussel. Lui seul donnait des consignes et il était inenvisageable qu’un seul d’entre eux refusât le moindre de ses ordres. Chacun l’avait compris, du reste, tant il était vrai que ce jeune gaillard possédait l’âme d’un chef.
— C’est Napoléon, cet homme ! remarqua le maire Tixier, dont un aïeul avait combattu sous les ordres de l’Empereur à Austerlitz.
Une voix discordante s’éleva toutefois : celle d’Armand Gobillard.
— Ça ne va pas assez vite, nom de gueux ! grognait-il à la cantonade. Voilà deux jours qu’ils sont sous terre, jamais on ne les retrouvera vivants !
Armand tempêtait tant et plus, ne pouvant concevoir qu’une telle entreprise nécessitât autant de préparatifs.
— Y a qu’à creuser tout de suite ! Ça sert à quoi, de faire tous ces longs discours ?
— Jeune homme, lui rétorqua Auguste, nous nous devons d’être prudents. Votre aîné se trouve là-dessous et nous mettons tout en œuvre pour les en sortir, lui et son compagnon. Avouez qu’il serait très bête de provoquer un nouvel éboulement à cause d’une trop grande précipitation. Alors, s’il vous plaît, gardez votre sang-froid et laissez-nous travailler comme il se doit.
Très péremptoire, le ton n’entraîna aucune réplique immédiate ; Armand Gobillard, faisant profil bas, se fondit dans la foule des secouristes sans plus piper mot. Il n’en pensait pourtant pas moins, fulminant in petto contre ce qu’il estimait être de l’incompétence, voire de l’irresponsabilité.
Le docteur Blondel, grand et bel homme au collier de barbe finement taillé, se tenait debout face à un muret sur lequel il avait disposé deux brancards et des attelles. A proximité, il avait entrouvert sa sacoche ; l’on y voyait un attirail de seringues, de pansements et de compresses, ainsi que des flacons d’éther et des tubes de camphre dont l’odeur âcre irritait les gorges. Dès l’abord, il avait éprouvé de la sympathie, mêlée d’une pointe d’admiration, pour l’ingénieur dont il louait la méthode, à savoir ce désir de progresser lentement afin de ne mettre en danger ni les sauveteurs ni les ensevelis – si tant était qu’ils fussent encore vivants.
Auguste marcha en direction du médecin.
— Cher docteur, lui dit-il, je compte énormément sur vous lorsque nous serons entrés en contact avec les emmurés. Il sera essentiel de leur parler et de les maintenir en état de veille le plus longtemps possible.
— Vous avez raison, monsieur Roussel. Leur parler, bien sûr. Mais encore, si ça leur est possible, les faire parler, leur demander comment ils sont positionnés par rapport à l’éboulement, s’ils peuvent bouger, remuer les extrémités de leurs bras et de leurs jambes.
— Je vois que nous sommes d’accord. Merci à vous.
Déjà Auguste était reparti vers l’équipe qui déblayait la couche supérieure de terre et de gravats obstruant l’entrée de la galerie. Au bout d’une heure de travail acharné, les secouristes étaient descendus de cinq ou six mètres et commençaient à entrevoir des poutres entremêlées qui avaient dû servir d’étais aux deux chercheurs de trésor.
— Ils pensaient sans doute se mettre à l’abri avec ces bois pourris ! fit l’un des hommes. Fallait bien qu’ils soient un bon peu cinglés, cré nom de Dieu !
— Je ne veux plus entendre ce genre de discours ! explosa soudain Auguste en agrippant le péquin par le col. Ou bien vous fermez votre clapet, ou bien vous fichez le camp illico ! Compris ?
Tout penaud, l’autre baissa la tête.
— Compris, monsieur. Excusez-moi.
 
 
Auguste ne donnait pas sa part dans les travaux de déblaiement. Tout en criant ses ordres et en prodiguant des conseils aux uns et aux autres, il se trouvait souvent en première ligne. Comme chacun, il participait à l’étaiement des contreforts au fur et à mesure de la progression des hommes sous le tunnel, que ceux-ci s’efforçaient de rendre praticable.
— Ça craque de tous côtés, renforcez-moi ce toit, sacrebleu !
— Tirez sur la gauche. Vous voyez bien que par ici ça ne passe plus !
— Ecartez-vous les uns des autres. Si ça continue, vous allez balancer des coups de pioche à votre voisin !
A midi, qu’on entendit sonner vers l’aval au clocher de l’église de Ceyrat, l’ingénieur exigea le silence.
— A partir de maintenant, je ne veux plus un mot. Prêtez l’oreille, peut-être les emmurés nous perçoivent-ils et chercheront-ils à entrer en contact. Je vous demande une vigilance de tous les instants. Messieurs, avez-vous des questions ?
Mais la descente vers les entrailles de la terre devenait difficile. Des roches dures et peu friables nécessitaient que l’homme de tête fût relayé souvent. De même, l’étroitesse de la galerie interdisait à présent une besogne de front. L’on transpirait, l’on ahanait, l’on suffoquait aussi parfois, si bien que le percement, assez rapide au tout début, s’en trouvait considérablement ralenti.
— Courage, les amis, on va y arriver !
Auguste exhortait les uns et les autres, ranimait la flamme quand il percevait le plus infime abattement ou la moindre manifestation de lassitude. Son obstination à sortir les victimes de leur trou à rats était sans bornes. La foi qui l’animait avait alors cette force qui, dit-on, peut faire se rencontrer des montagnes.
Alors, bien que trop lentement sans doute, l’on progressait, et les secouristes ne s’accordaient désormais plus une minute de repos car il fallait boiser immédiatement le passage derrière ceux qui œuvraient en première ligne afin d’éviter tout nouvel éboulement.
Armand Gobillard, une fois encore, fit entendre sa voix.
— Ça nous retarde de consolider tout ça ! En bas, ils doivent être dans un drôle d’état ! Faut aller plus vite !
— Jeune homme, tonna Auguste, désirez-vous que les sauveteurs soient ensevelis à leur tour ? Taisez-vous donc et gardez pour vous vos idées saugrenues ! En outre, je croyais avoir interdit à quiconque de tenir des discours !
 
 
La journée touchait à son terme. Le ciel avait tourné à l’orange sanguine du côté du ponant. Dans moins d’une heure il ferait nuit noire et chacun pensait, sans vouloir l’avouer, que l’on ne parviendrait pas à libérer Gaétan Narcat ni son compère Samson avant qu’elle ne tombât sur le puy de Montrognon.
— Un dernier effort pour aujourd’hui, mes amis, proféra Auguste. Je suis persuadé que nous touchons au but.
Alors, les pics s’abattirent de plus belle sur la roche, si bien que le tunnel se creusa de quelques toises encore. Cette nouvelle énergie ressemblait pourtant étrangement à celle du désespoir. Il y avait de la rage dans les gestes des sauveteurs, une sorte d’affrontement de la vie contre la mort, une lutte sans merci malgré l’infime probabilité de retrouver sains et saufs les emmurés. L’ingénieur donnait de sa personne, n’hésitant pas à prendre le relais quand il le fallait et à se saisir du manche d’un outil pour activer la manœuvre.
L’obscurité étendait son voile. Déjà le soleil était tombé sur l’autre bord des montagnes de l’ouest. Au loin, le Puy-de-Dôme avec sa silhouette pataude de pachyderme commençait à se fondre dans des couleurs violines qui, bientôt, s’embruniraient à leur tour.
— M’sieur Roussel ! M’sieur Roussel ! cria l’un des hommes de l’avant-garde. J’crois ben que j’ai entendu quèque chose de l’autre côté de la cloison.
Auguste se précipita.
— Donnez des coups de piochon, l’ami. Peut-être qu’en bas ils nous ont entendus et qu’ils cherchent à nous le faire savoir.
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